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Les nouvelles sandales


Il ne trouva rien de mieux qu’un foulard usé pour lui bander les yeux. Elle s’était enfoncée dans son petit canapé rouge, bras et jambes relâchés, les yeux tournés vers le plafond. Ses lèvres entrouvertes flottaient dans un demi-sourire. Ils avaient déjà bien bu, et elle avait insisté pour qu’il ouvre la seconde bouteille de champagne, pourtant prévue pour plus tard. Elle avait retiré tous ses vêtements, gardant juste une culotte noire, ornée d’un petit nœud enfantin sur l’élastique. Il y eut d’abord un froissement de papier d’emballage, comme à Noël, après quoi un objet se déposa à ses pieds avec un son mat. Elle sentit qu’il lui prenait une cheville et glissait son pied dans une sandale à la cambrure inconnue. Le contact de la semelle lui parut curieusement dur et lisse. Quand il eut fini de serrer la bride de l’autre chaussure, elle pensa aux plombs que s’attachent les plongeurs pour descendre dans les profondeurs. Elle se mit à rire et se pencha pour toucher. Il interrompit son mouvement en lui disant :

« Attends… C’est pas fini. »

Il s’accroupit, lui souleva cette fois les jambes, le long desquelles elle sentit glisser une pièce d’un tissu froid qui se plaqua sur son bas-ventre et ses fesses. Il s’y reprit à plusieurs fois pour tirer un long zip sur le devant. Il tira ensuite ses bras en l’air : le même tissu vint se coller sur sa poitrine et le haut de son dos, laissant les bras et le ventre nus. Elle tâtonna à la recherche de sa coupe de champagne, puis se leva avec précaution :

« Je veux voir… »

Il la hissa dans ses bras à la manière d’un sauveteur, puis la planta face à la glace fixée au mur de son entrée. Il lui retira le foulard et se recula afin de mieux la voir – de mieux la voir se regarder, en fait. Elle eut un geste de petite fille, se cachant le nez et la bouche en joignant les mains.

Elle fixa ses nouvelles chaussures : des sandales très hautes dont la semelle et le talon, d’un seul bloc, semblaient faits de plexiglas ; seule une fine bride de cuir vernis noir couverte d’une rangée de strass soulignait la base des ongles. Sur son bas-ventre, un short moulant en vinyle noir, échancré comme le bas d’un body ; sur ses seins, une brassière assortie, fermée par un zip.

Ils entretenaient depuis plus d’un an une liaison clandestine. Parfois, elle lui envoyait des textos où elle se montrait bien plus directe qu’en paroles, ce qui ne manquait pas de le surprendre, tant elle restait étrangement silencieuse durant l’acte. Un soir, alors qu’il s’ennuyait à un dîner, il reçut un message d’elle : « Je voudrais être devant toi habillée en pin-up. » Il partit aux toilettes pour répondre : « Et moi je fais quoi ? » « Toi, tu me regardes. » Là, il était collé derrière elle, les mains plaquées sur son ventre. Il lui dit doucement à l’oreille :

« Voilà, tu es une pin-up, et moi, je te regarde. »

Le chauffeur de taxi monologua sans discontinuer. Naguère, il était chef d’entreprise, il gagnait des millions, il faisait la fête, il allait à des partouzes, mais bon, on lui avait fait des crasses et il s’était retrouvé à poil. Résultat, maintenant il devait faire le taxi, et c’était un métier de merde.

Elle avait tout gardé et passé un blouson et une jupe en imprimé. Elle avait juste chaussé des baskets, planquant ses nouvelles sandales dans un sac à dos léger. Lui avait boutonné un vieil imper jusqu’au col malgré la chaleur, dissimulant en dessous un tee-shirt collant noir transparent et le haut d’un pantalon de vinyle noir dont la fermeture Éclair avait pété la deuxième fois qu’il l’avait mis.

La soirée avait lieu sur une péniche amarrée quai Marcel quelque chose à Boulogne. On y accédait à tour de rôle en s’engageant sur une passerelle qui ne pouvait pas supporter le poids de plus d’une personne à la fois. Ils s’arrêtèrent au vestiaire. Elle s’assit par terre pour passer ses nouvelles sandales. Il pensa qu’ils ressemblaient à un duo de magiciens débarqué d’un cirque punk d’Europe centrale. Le flyer, un morceau de carton noir orné d’un affreux dessin de gargouille, annonçait une « nuit goth-électro-indus ». Les filles, à de notables exceptions près, avaient le corps intégralement couvert : amples jupailles, corsets de velours noir ou violet, longues manches de dentelle ; les garçons, eux, étaient plus volontiers dénudés : débardeurs en résille, collants noirs lacérés ou, parfois, de longues jupes fendues jusqu’aux fesses sur des bottes dont les semelles évoquaient des pneus de tracteur.

Ils s’assirent sur une longue banquette dans la pénombre, observant les couples de filles gothiques danser entre elles les yeux baissés. Ils avaient bu quelques bières à peine fraîches servies dans des gobelets en plastique. Le sol de la péniche ondulait, ce qui accentuait une sensation d’ivresse pas désagréable. Ils se frottèrent l’un contre l’autre au rythme d’une sorte de death metal où une voix agonisait en allemand, accompagnée d’un son qui évoquait le grésillement de l’huile bouillante sur une poêle à frire. Sur le coup de quatre heures, une musique médiévale new age encouragea certains à se lancer dans une espèce de quadrille. Ils se regardèrent et eurent au même moment l’envie de s’en aller. Une fille vint alors s’affaler, plus que s’asseoir, tout près d’eux. Sa tête s’affaissa sur le côté, ses yeux se fermèrent. Elle portait un corset de latex rouge et une culotte noire taillée comme un minishort. Celle-ci était déchirée sur ses flancs de trois fentes parallèles et régulières. Elle avait aux pieds des sandales vernies noires à talons aiguilles lacées jusqu’aux genoux. Alors qu’ils se levaient pour partir, elle se saisit de leurs mains à eux deux. Elle les serra, s’exprimant dans un anglais bricolé à l’accent indéfinissable :

« You go back Paris, yes? You have car? North Paris, OK? Please take me with you, yes? »

Elle répéta plusieurs fois « please » sur un ton implorant. Ils lui proposèrent de partager un taxi. Elle répéta « thank you » sans arrêt jusqu’à ce qu’ils trouvent un taxi.

Le trajet se fit sans paroles, mais pas en silence. Il fut accompagné d’un récital d’Eddy Mitchell. Le chauffeur, une femme vietnamienne, fredonnait de brefs passages qu’elle semblait choisir un peu au hasard. En vue de la Porte de la Chapelle, ils tentèrent de réveiller l’inconnue. Elle répondit en marmonnant dans une langue dont ils ne comprenaient pas un mot. Ils la firent descendre avec eux. Elle vacilla, s’appuya à deux mains sur le capot d’une voiture stationnée, sur laquelle elle vomit, prête à s’endormir dessus, et même dedans. Impossible de la laisser là.

Elle s’écroula sur le canapé. Ils lui firent du café, grillèrent des tartines sur lesquelles ils mirent un peu de fromage de chèvre. Au bout d’une demi-heure, elle s’était ranimée. Ce fut un flot de paroles. Elle s’appelait Cristina, elle était originaire de Zagreb, elle était venue à cette soirée avec son copain, un dénommé Igor, avec qui elle s’était embrouillée parce qu’il lui avait acheté un… un comment on dit déjà ? Elle ouvrit son sac et en sortit un fouet noir, long et mince, entortillé sur lui-même, comme un serpent carbonisé. Igor, c’était un vrai malade. Il voulait qu’elle fouette tous les mecs qui passaient, mais c’est quoi cette histoire, elle l’aimait lui, les autres elle s’en foutait, c’était une soirée avec des gothiques et pas des SM, et puis elle était pas Zorro, merde. Elle se dressa sur ses bottes et fit tourner pour rire le fouet au-dessus de sa tête comme un lasso. Elle renversa un petit cactus posé sur une étagère. Le pot se brisa, une fine terre noire se répandit, et tous trois se mirent par terre pour nettoyer. Un courant de chaleur inattendue se diffusa entre elle et eux deux. Ils mirent de la musique et dansèrent tant bien que mal. Quand ce fut le tour de « Smells Like Teen Spirit », l’inconnue leur proposa de former une ronde, comme à la petite école. Ils sautèrent, s’enlacèrent, et, étrangement, ce fut tendre et chaste.

Elle voulut prendre l’air au balcon. C’était le premier étage d’une rue étroite près de la place Notre-Dame-des-Victoires. Elle fit tournoyer le fouet dans l’air, chantant un mix de son invention où l’on distinguait le refrain de « Whoops, I Did It Again » de Britney Spears. C’était l’aube. Un couple passait dans la rue. Elle le héla joyeusement :

« Come up! Party! S’il te plaît, montez ! Superchampagne avec Zorro ! »

Sa folie était contagieuse ; le couple rit comme au spectacle. On leur donna le code.

Dès que l’homme entra, quelque chose, dans la pièce, s’épaissit. Sa tête rappelait vaguement Quentin Tarantino ; c’était d’ailleurs un Américain. Ses yeux étaient globuleux et injectés de sang. Sa copine avait l’air d’une touriste suisse en robe à fleurs ; elle ouvrait à peine la bouche et gardait un air absent. C’est alors que l’inconnue réussit du premier coup un tour que des professionnels doivent passer des années à mettre au point : elle fit tournoyer le fouet qui s’enroula autour des jambes de l’homme, qui tomba à la renverse. Il rit, mais d’un rire qui donnait l’impression qu’il avait plutôt envie de pleurer. Elle s’écria joyeusement :

« I win! I want money! »

Elle plongea sa main dans la poche de son veston, mais, au lieu du portefeuille attendu, elle se retrouva avec un objet dont, après un moment d’ahurissement, elle se rendit compte que c’était un revolver. Elle le brandit, hilare :

« Hey, you’re a gangster! »

L’homme eut un rictus, puis d’un geste posé mais ferme, reprit l’arme :

« Non, non, tu dois pas jouer avec ça… »

Il ajouta pour rassurer les autres :

« C’est OK, je suis oune professionnel… »

C’est alors que, contre toute attente, l’inconnue lui mordit la main. Très fort, vu le cri qu’il poussa. Il lâcha l’arme. Elle la ramassa et l’agita vers lui, tout en pouffant et en imitant avec la bouche, plusieurs fois de suite, un bruit de détonation. Tarantino avait l’expression de quelqu’un qui vient d’apprendre que son meilleur ami l’a trahi. Il se resservit de champagne d’un air accablé.

Il y eut d’abord un choc, puis un autre, bien plus brutal : l’inconnue bascula en arrière, frappée en plein visage par la bouteille. Tarantino ramassa l’arme d’un air triste et dégoûté et la remit dans sa poche. Sa touriste suisse se leva mécaniquement, sans rien manifester. Il fixa l’inconnue à terre comme s’il cherchait à faire un calcul. Après un temps d’observation méticuleuse, il shoota dans sa tempe comme un footballeur s’appliquant à bien frapper son coup franc. La bouche de l’inconnue fit un bruit bizarre, comme un escargot qu’on écrase sans le faire exprès, et s’immobilisa à quelques centimètres des nouvelles sandales. De fines giclées rouges, comme pulvérisées d’une bombe de peinture, éclaboussèrent le talon transparent.
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